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Il faudrait un livre qui tienne en une seule phrase. Une très longue phrase sans point ni virgule séparant l’année 2006 de celles qui l’ont précédée ou suivie. Parce que raconter Édouard Bonnefoy ne se résume pas, ne se fragmente pas en différentes parties relatives à d’hypothétiques étapes clés de son existence. Ça ne marche pas comme cela avec lui. 2006 n’est pas la date pivot au-delà de laquelle la prison s’efface. L’idéal serait de rendre compte d’une vie continue sans aucun saut dans le temps, une vie entière où passé présent futur se confondent. Tout saisir, tout restituer, ne rien transformer. Ne pas écrire.

Jamais Édouard Bonnefoy n’est autant resté en liberté. Il l’avait décidé ainsi, c’est fini je ne rentrerai plus. Nous étions en 2006. Jusqu’à présent il a réussi. Dehors depuis dix-neuf ans.

Première incarcération à dix-huit ans, c’était à l’armée, ça ne compte pas, il dit, ce n’était pas la prison ça, les autres ont suivi à intervalles plus ou moins réguliers. Chevillées au corps, elles l’ont modelé, transformé, elles reviennent et le renvoient à son enfance, rejoignent sa jeunesse et appellent les rencontres improbables, les rencontres essentielles, les rencontres qui le suivent encore aujourd’hui.

Mais de ce qui s’est passé après le 24 mai 2006, il sera toujours temps d’en parler plus tard. À cet instant du récit, nous n’en sommes qu’au 22 mai de la même année.

Bâtiment D. Cellule 4034. Centre de détention des Baumettes. Édouard traverse ses derniers jours d’incarcération avec une apparente sérénité, il a vieilli depuis sa première mise sous écrou. Des questions, malgré tout, demeurent, il ne parvient pas à se projeter vers ce qui lui semble désormais inéluctable, il ne veut surtout pas sauter les étapes, il tient à vivre pleinement cette attente de la sortie, chaque heure, comme si c’était la dernière de son existence, surtout ne rien anticiper.

– Ce que je me dis à ce moment-là ? J’attends qu’on vienne m’ouvrir la porte. Je sais que ça se passera quand je m’y attendrai le moins, quand peut-être j’aurai oublié, c’est possible après tout d’oublier, plongé entre cet état où tu as conscience que ta peine se termine et celui où tu ne te sens pas encore libre, tu sais pas où tu es, tu te prépares à sortir, tout flotte, passé présent s’entremêlent, et le futur est un mur épais que tu ne parviens pas à percer. Richard avec qui je partage la cellule me dit c’est imminent amigo, tu reconnaîtras le pas de celui qui viendra t’ouvrir la porte pour la dernière fois. Le surveillant baraqué, Popeye, claironne depuis quelques jours, bientôt la quille pour vous. Quelle quille ? Je n’aime pas qu’il me parle comme si j’étais à l’armée, si c’était le cas, je n’en serais pas là, je n’aurais pas passé toutes ces heures en prison, je sais faire la différence, la première a été l’antichambre de la seconde, elle m’a pas aidé à l’éviter, elle m’a jeté dans ses bras au contraire, je suis passé d’un état d’obéissance à un autre état d’obéissance, mais je me dis tu vas sortir demain, après-demain ou dans une semaine, c’est pareil. Quand tu as autant attendu, tu relativises. Tu sais que tu es sortant, un jour de plus ou de moins, ça ne compte plus. Tu attends que ton nom résonne. Bonnefoy libérable. Libre. Vous sortez. Dehors. La formule varie selon le surveillant. Curieusement cette attente me plaît, une sensation étrange à l’approche de cette libération. Ma plus longue peine : 2001-2006. J’appréhende. Je pense à mon père. Cinq ans que je l’ai pas vu. C’est plus facile d’entrer finalement, jamais je ne l’aurais cru. Parce que quand tu entres à trente-cinq ans pour la cinquième fois, il n’y a plus rien. Plus de surprise, aucune appréhension. L’odeur tu la connais déjà. Le bruit aussi. Il suffit de l’avoir respirée une seconde, de l’avoir entendu ne serait-ce qu’une nuit, pour que ça te reste au fond des narines et dans le crâne jusqu’à la fin de ta vie. Tu les as en toi. Tu les reconnais. Comme si tu rentrais à la maison. C’est tellement fort la première fois. J’ai vingt-trois ans. Le bruit surtout. Impossible de fermer l’œil. Ici on ne parle pas on crie. Dans les couloirs, aux fenêtres. On crie entre les murs.

C’est donc aussi aux Baumettes qu’Édouard entre la première fois. En 1988. Au rez-de-chaussée. Là où ils arrivent tous. Il entend ce qu’il n’a jamais entendu avant. C’est fort et c’est sourd. Ça résonne, ça lui monte des pieds à la tête, ça ne le quitte pas. Pour autant, ce n’est pas l’enfer, s’il y a du bruit, ça veut dire que les gens veillent, le silence serait pire, il ne saurait pas ce qui l’attend. Petit à petit, il reconnaît les bruits, ils se répètent, deviennent familiers, mais restent toujours sourds.

– Je parle pas de la pièce où tu te trouves à ton arrivée, là on tousse, éternue, on prononce deux mots, fait chier. Trop chaud. Putain c’est long. Mais les autres bruits. Les voix qui viennent de loin. Les voix qui crient. Tu plonges dedans, elles sont partout. Au-dessus de toi. Au-dessous. Droite. Gauche. Elles circulent, pénètrent les moindres recoins, les moindres grains de poussière en suspension, aucune ne se distingue de l’autre, ce n’est pas la même personne qui parle, mais c’est la même voix. J’ai dit uniforme ? Une voix collective. Tu ne peux pas dormir. Et puis l’odeur. Rien à voir avec l’odeur fleurie qu’utilise ma mère pour laver le sol, les vitres, le linge, rien à voir avec sa cuisine parce que toujours elle cuisine, et même si elle fait cuire qu’un biftèque même si elle prépare qu’une salade, ça sent putain de bon, je comprends pas. Là-bas, tout de suite, je sens que c’est pas comme chez moi, c’est pas non plus l’odeur de chez Pierrot, encore moins de chez Mehdi ou de chez Nath, ce n’est pas celle de l’alimentation du quartier, de la boulangerie d’Annie, de l’école ou de la cantine, non, toutes ces odeurs je les connaissais déjà. Là, ce n’était pas pareil. Inconnue. Comme le bruit. Et tu te dis que tu ne supporteras jamais, parce que moi, les odeurs, je suis sensible, ma mère le répète, on est les mêmes tous les deux, j’ai un odorat très développé, plus que mon frère et ma sœur. Une odeur de Cresyl, de détergent, un peu comme dans les hôpitaux, mais plus fort, de moins bonne qualité, à cela tu ajoutes les relents de pisse, de poubelles, la pourriture, normal on est au rez-de-chaussée, il y a les containers à deux pas. Et puis ça pourrait sentir bon en plein silence, tu ne dormirais pas plus. Tu gamberges. Tu te retrouves là. Tu ne sais pas comment ça va se passer.

Édouard attend. Il comprendra très vite que c’est ça, être privé de liberté. Attendre. Quand on est libre, on n’attend pas pour tout. Obtenir un parloir, un rendez-vous avec l’infirmier, avec le SPIP – service pénitentiaire d’intégration et de probation –, attendre pour le repas, la promenade qui ne vient pas, la douche, attendre devant toutes les portes, qu’on veuille bien ouvrir. Sonner attendre sonner à nouveau, sans réponse, sans explication, alors parfois à coup de pied de poing de tête, on appelle et on crie.

– J’ai vu des mecs se blesser à force d’attendre, s’entailler le front, se fracturer le poignet, c’est à ce prix que parfois on accède à tes demandes. Affronter la porte implacable et muette, la caresser ou s’y blesser. S’y perdre.

Attendre, on lui a dit d’attendre, de rester là jusqu’à la promenade du matin, avant de monter en cellule. On lui a donné le bagage, deux serviettes, un savon, une brosse à dents, dentifrice, dans une bassine rouge. Et un kit de correspondance qu’il envisage avec un certain embarras, pour quoi faire, lui qui n’écrit quasiment jamais ?

– Après j’ai appris, je veux dire j’ai vraiment appris à écrire pour autre chose que pour répondre à des questions, remplir une fiche de renseignements, j’ai écrit à mon père, à ma mère, je racontais ce que je leur aurais jamais dit avant, tu te sens plus libre, tu oses te livrer, ce que tu écris devient plus important au moment même où tu l’écris, tu réfléchis davantage, tu te dis que les mots écrits ne disparaîtront pas, t’en as la certitude alors que quand tu parles, tu oublies. J’ai écrit à ma femme aussi, à mon fils. J’ai écrit pour moi. Tout ce que je n’ai pas fait à l’école, je l’ai fait ici, avec des années et des années de retard, trop de retard pour tout rattraper, je le mesure chaque jour, chaque jour le manque. Je ne parle pas assez bien.

Au greffe, on a voulu prendre ses papiers, mais il n’avait rien sur lui, il ne les a jamais, on lui fait vider les poches, juste un billet, des pièces de monnaie qu’il dépose dans une petite caisse avec sa chaîne de baptême, on ne veut pas qu’il la garde. La première fois qu’il l’enlève. Il l’avait même oubliée. Il ne sait pas comment ouvrir le fermoir, on le fait à sa place. Il ne dit rien. Il sent le vide sur son cou, comme s’il était entièrement nu. Il signe l’inventaire de tout ce qu’on lui a saisi.

– Ils me donnent ensuite le bagage, ou le paquetage comme ils disent, pour mieux te prendre ce qui t’appartient, que tu ne t’en rendes pas compte, que tu ne sentes pas le vide. Mais tu le sens. Malgré la bassine rouge entre les mains.

Et puis vient la nuit. Il attend. Il repasse le film de la journée, arrestation, menottes, garde à vue, le panier à salade, le palais dans une cellule avec trente autres gars qui comme lui attendent de passer devant le juge d’instruction, le mandat de dépôt, re-panier à salade, prison et le greffe où il fait la queue pour donner ce qui lui appartient. La première fois, il ne pense pas ainsi. Il ne sait pas tout ça, il est trimbalé d’un lieu à un autre, passe d’une personne à une autre sans savoir précisément qui est qui, il attend la dernière étape, celle qui le conduira inévitablement où il se trouve. Mais au bout de combien de temps ? Il nage. Et se repassant les étapes jusqu’à son arrivée chez les arrivants, il ne peut pas dormir. En plus de l’odeur. Du bruit.

Il repense à la première personne qu’il a vue en passant sous le portique de sécurité, quand il a croisé son regard, quand il lui a donné la feuille pliée en quatre qui justifiait sa détention, quand elle a pris ses empreintes, la photo, quand elle lui a remis sa carte de circulation avec sa nouvelle identité tenant désormais en une suite de chiffres qui s’inscriront très vite, mécaniquement, dans son crâne. Numéro d’écrou : treize mille, non, cent trente-six mille sept cent cinquante-neuf. 13/67/59. Numéro de cellule : 3042. Bâtiment A. Cette fille à peine plus âgée que lui. Les yeux aigus. Il est soulagé de ne pas la connaître, il n’assume pas d’être face à celle qui a certainement été une meilleure élève que lui, qui a réussi un concours, peut-être plusieurs, qui travaille, qui a sa tenue de travail, qui touche un salaire tous les mois, des Tickets Restaurant, qui parvient à faire un virement mensuel sur son livret d’épargne populaire, qui projette depuis qu’elle a une situation de s’installer, pourquoi pas de se marier dans deux ans, qui vérifie que tout se passe bien, qui contrôle, qui ne lui fait aucun reproche, mais qui ne voudrait pas être à sa place. Il la regarde à la dérobée. La queue de cheval et une mèche échappée sur sa joue, elle lui dit c’est bon avancez, et lui en face, qui a fait une connerie parce que, s’il se retrouve là, il ne faut pas se mentir, ce n’est pas un ange, elle le sait, il s’est fait prendre, il dira qu’il s’en bat les couilles, il ne dira pas la honte, mais dans le fond c’est un peu ça, un sentiment entre la gêne qui n’est pas assez fort et la honte qui l’est trop, il sent qu’on le juge, que peut-être, désormais, on le jugera toujours, qu’il y a elle et lui, ceux qui contrôlent et ceux qui sont contrôlés. La rencontre est impossible. Il pense aussi à ses parents, à sa mère surtout, très loin d’imaginer ce qu’il découvre, le nouvel air qu’il respire, la chaîne de baptême offerte par sa marraine Suzy dont on le prive, loin d’imaginer le strict nécessaire qu’on lui donne quand il entre, un savon qu’elle n’aurait jamais choisi, sans parfum, sans marque, tout blanc, un savon même pas liquide, même pas du Tahiti Douche, son fils avec ce nécessaire minable, il découvre ce qu’ils ignorent, prend de l’avance sur eux en cet instant où sa vie se remplit de connaissances qu’ils n’ont pas, qu’ils n’auront jamais. Il s’éloigne, la détention l’affranchit de l’influence de ses parents, il devient désormais un être singulier dans sa propre famille, les années passées auprès des siens ne l’auront pas autant transformé, c’est curieux parce qu’il a aussi l’impression d’avoir besoin d’eux, de leurs visites, de leurs nouvelles. Dépendant d’eux, mais affranchi. D’ailleurs, en garde à vue, on n’a pas appelé ses parents comme ça avait été le cas quand il avait dix-sept ans.

– À l’époque avec Jef, on avait tenté d’ouvrir une BMW blanche, magnifique, rutilante, garée en épis entre deux bagnoles minables à côté, les passants se penchaient pour voir à l’intérieur, nous on l’avait repérée, on attendait la fin de la journée pour qu’il y ait moins de monde, à bien y réfléchir, ce n’était pas normal qu’elle soit là dans cette rue où les camions poubelles ne passaient plus depuis une semaine à cause de la grève, en fait, c’était un appât pour des trafiquants recherchés par les flics et comme des cons, c’est nous qu’on tombe dedans, on fait capoter leur plan, alarme, interpellation, garde à vue. La toute première. On nie alors qu’on a été pris en flagrant délit. La gifle du flic que je reçois, si forte que je tombe de la chaise en fer, je la sens encore, ça sifflait dans l’oreille, ça chauffait, mon père vient me chercher, il se tait, il conduit jusqu’où travaille mon oncle qui était recruteur dans l’armée, où on va ? On va pas à la maison ? Pas de réponse. C’est terrible. On arrive. Reste là, il me dit. J’attends dans la voiture un temps interminable. Il revient. Tu vas partir à l’armée, tu verras ce que c’est de vivre. Pas un mot de plus. Sur le chemin du retour, le silence et moi dans ma tête, je pars à l’armée, je pars à l’armée, mais où ? Avec qui ? Jusqu’à quand ? Un mois plus tard, deux jours après mes dix-huit ans, je suis appelé à Rivesaltes, au 3e RIMa, au bout de quinze jours, je m’embrouille avec le caporal-chef parce que j’ai découché, le ton monte, les insultes, je le pousse contre le mur, je passe en commission disciplinaire et on me place aux arrêts dans un local sans chauffage, au gnouf ils m’ont mis, ma première détention, mais rien à voir avec la prison, le médecin passe, je m’entretiens tous les jours avec un militaire de ma formation, je peux communiquer par écrit avec qui je veux, ça va. J’étais un petit con aussi, après j’ai compris, j’ai appris à plier, classer, ranger, une place pour chaque chose, chaque chose à sa place, j’obéis, on me le rend bien, je monte en grade, je deviens à mon tour caporal-chef, je passe tous les diplômes, je réussis, j’ai l’opportunité d’être affecté en outre-mer et je pars à Tahiti. Ça me plaît, je veux continuer à gravir les échelons, je demande à être para, partir au combat, faire la guerre, tuer, avoir des armes à la ceinture, la tenue de camouflage, me lancer par la porte de l’avion et voler dans le ciel, j’obtiens ma nouvelle affectation dans les paras, je suis fier, mais au dernier moment ça change, je reçois un coup de fil de l’État-major et on m’envoie à Lalandouais (la Lande d’Ouée), près de Rennes parce qu’ils avaient besoin de maîtres-chiens et comme j’avais aussi ce diplôme j’étais obligé d’y aller. Ça, c’est des tournants dans la vie, des tournants de merde, mais c’est des tournants. Lalandouais pendant deux ans. Lalandouais putain, la pluie, même mon chien il voulait pas sortir, moi j’aurais voulu retourner à Tahiti, j’étais bien là-bas, je manquais de rien, tu es payé, logé, nourri, tu dépenses presque rien, et les femmes aussi, putain les plus belles femmes, on s’en donnait à cœur joie, ça y allait, mais Lalandouais, c’était terrible, je n’ai plus fait de vœux, j’ai quitté l’armée au lieu d’attendre et de tenter ma chance à nouveau pour l’outre-mer. Quand je suis sorti de la caserne, j’ai voulu voler le chien avec lequel je travaillais, c’était mon chien quoi, je passe au chenil il n’y est pas, je vais au poste de sécurité il n’y est pas non plus, il était à l’armurerie et là c’est impossible car il aurait fallu entrer, tout est éclairé, j’avais deux chances sur trois de le récupérer et ça s’est pas fait, c’est aussi un signe. Encore raté. J’ai donc quitté l’armée sans mon chien et ensuite je me suis mis avec Nath. C’était une connerie, j’étais jeune, je me souviens d’un vieux qui m’avait dit dans l’armée tu ne prends pas de femme, tu attends la retraite, trente-deux ans, t’es encore à la fleur de l’âge, mais pas avant, parce que dès qu’il y a une femme, c’est la fin de tout, et il avait raison putain, ça m’a achevé, fin de contrat, je suis rentré à Marseille, Saint-Louis, mon quartier, et là ça a vraiment commencé, tant que j’étais à l’armée j’étais bien, après j’étais perdu. C’est un cocon l’armée, mais il ne faut surtout pas en sortir. Six mois plus tard, à vingt-trois ans, je rentre en taule.

Là, en 1988, pour ce qu’il nomme son premier séjour, ça se passe différemment. On ne dit plus à son père, venez le chercher. Étant majeur, il est déféré devant un juge d’instruction qui lui demande, avant de signer son mandat de dépôt, s’il souhaite qu’on prévienne quelqu’un, à quel numéro, appelez mon père au 91 44 93 11, Édouard sait qu’il va aller en prison. Il ne pense pas incarcéré, détenu. Il pense aller en prison. Comment ont-ils réagi au coup de fil ? Qui a répondu ? Son père ? Sa mère ? Qu’est-ce qu’ils ont fait ? Ils se sont peut-être disputés, se rejetant la faute. Que pensent-ils de lui ? Sa mère veut savoir, ne comprend certainement pas comment il en est arrivé là. Son père et sa colère. Il faudra leur avouer droit dans les yeux. Ils voudront avoir des explications. Il les leur doit, mais comment leur dire ? Leur dire tout ? Ils pourront se procurer le dossier, ils sauront sans qu’il ait à parler, mais ils attendront beaucoup, ils voudront que ce soit lui. Lui qui dise ce qui est écrit noir sur blanc. Il faudra en passer par là. Les affronter. Son père en face. Il sait à l’avance les mots qu’il prononcera. Il lui rappellera tout ce qu’il est, tout ce qu’il fait et que lui n’est même pas foutu de faire, il dira à coup sûr qu’il a toujours eu les mains propres, que la famille c’est comme ça, on n’est pas n’importe qui, on n’est pas des chiens, l’éducation il l’a reçue et pour en faire quoi ? Il faudra s’expliquer, s’excuser, mais il ne saura pas comment s’y prendre vu qu’il ne s’est jamais senti obligé de le faire jusqu’alors, son père creusera l’écart qui les séparera désormais, prendra ses distances avec ce qui aurait dû les unir, il lui fera sentir la différence qui les oppose. Il sera déçu, écœuré, il aurait voulu lui envoyer une paire de baffes tout grand con qu’il est, un aller-retour à lui faire claquer les dents et descendre les chaussettes. Il ne le fera pas, ne pourra pas et ce sera pire que s’il l’avait fait. Comment dormir ? Le bruit ce n’est rien. Ni l’odeur. Ce qui le tient en éveil est tout ce qu’il échafaude quant à ce qui l’attend, que va-t-il se passer maintenant qu’il est là ? Quelle sera la suite ? Il aura beau imaginer, envisager différents scénarios, plus précis les uns que les autres, il restera toujours en deçà de la réalité. Il se trompera toujours.

C’est pour cette raison que plus de vingt ans après, sortir lui fait peur. Que va-t-il encore se passer qu’il n’a pas prévu ? Que va-t-il découvrir qu’on lui a caché jusqu’alors ? Cinq ans, ce n’est pas rien il s’en passe des choses. Les personnes ne sont plus les mêmes. On réfléchit différemment. Comme s’il dressait un bilan, il repense à la première fois parce que c’est la plus précise, c’est le début de tout, première entrée, première nuit, première douche, premier parloir, premier sac, premier courrier, celles qui ont suivi se superposent, elles se situent dans une sorte de ventre mou qui remue différemment, une sorte de routine, les détails pourraient être interchangeables alors que la première fois tout se détache et si ce soir-là elle lui revient avec autant d’insistance, c’est qu’il estime qu’elle s’est trop bien passée pour empêcher les autres. La prison, la sanction suprême qu’elle était censée représenter n’était pas si dissuasive finalement et à l’époque, dans son esprit de jeune homme, ça valait vraiment le coup de tenter à nouveau sa chance pour devenir quelqu’un quitte à échouer, qu’avait-il tant à perdre ? Rien ne le tenait dehors, aucune perspective prometteuse, alors perdu pour perdu, autant se risquer à forcer le destin et si la prison devait lui barrer la route, qu’elle vienne, il l’affronterait comme la première fois. Désormais, il veut se souvenir pour se convaincre que c’est bien terminé, il fait le pari fou qu’il suffit de tout revivre pour ne plus jamais y penser, un peu comme s’il tenait à se laver de ces années, devenir vraiment quelqu’un d’autre, chasser cette partie de lui qu’il traîne à ses basques, mais malgré les efforts, il n’est pas dupe, il restera toujours celui qu’il cherche à faire disparaître, on ne sépare pas, on ne choisit pas.

Donc la première fois, à vingt-trois ans, il découvre. Il ne s’est pas changé depuis la veille. Il a eu très chaud toute la journée, particulièrement cette nuit avec tous les arrivants, entassés dans la même pièce. Après la fouille on lui a proposé de prendre une douche, mais il est obligé de remettre les mêmes habits dont la forte odeur de transpiration l’embarrasse. La nuit d’insomnie achevée, on fait l’appel. On l’accompagne en cellule. Ça dure. Il n’est pas le seul, il ne parle pas, il entend les autres faire connaissance.

– Là-bas on entre toujours en contact avec la même phrase, une phrase qui te semble intrusive, mais qui ne l’est pas une fois les portes refermées : tu es là pour quoi ? Voiture, et toi ? Stup. Ou autre.

Lui ne dit rien, il entend encore la voix qui vient de loin et enveloppe l’espace, les cris, les rires, le cliquetis des clés, les chants, du moins une phrase chantée qui se détache, Quoi ma gueule ? Qu’est-ce qu’elle a ma gueule ? Il ouvre grand les yeux dans les couloirs, il franchit des portes, huit au total, il entend le son métallique et sec du double verrouillement – c’est à ce moment-là le mot qui lui semble le plus juste –, double verrouillement, clac clac, en quasi-synchronie, un léger décalage dans la décharge, moins d’une seconde, amplifiant le bruit, le rendant plus métallique encore, plus carcéral. Il ne peut y avoir qu’une porte ouverte à la fois. Pour qu’une porte s’ouvre, il faut qu’une autre soit fermée. Ceux qu’il suit sont pour lui les gardiens, ce mot lui échappe, il n’en connaît pas d’autres pour les désigner, il ne connaît pas encore le terme de maton, surveillant ne lui vient pas, on le reprendra d’emblée, surveillant pas gardien respecte-nous, on ne garde pas les chèvres.

– Maintenant il ne me viendrait jamais à l’esprit de dire gardien.

Il remarque aussi que leur tenue est la même que celle portée par la jeune fille de son âge au greffe : uniforme bleu marine et sur le pull un liseré bleu ciel où il parvient à lire l’inscription administration pénitentiaire. Il découvre à cette occasion le mot pénitentiaire, qu’il n’a jamais écrit dans aucun cahier et qu’il n’aurait surtout pas orthographié ainsi.

3042. C’est ici. On ouvre. Il entre. On referme. Enfin il sait. Il ne bouge pas. Il reste debout à l’entrée. Une chaise. Lavabo. Chiotte. Ce n’est pas la même odeur que dans le couloir. Ça sent bon, désodorisant, vanille peut-être, c’est propre. Trois lits l’un sur l’autre. Il se mettra où ils veulent, c’est normal, il arrive, ce n’est pas à lui de décider. Les deux premiers étages sont pris, à coup sûr il ira tout en haut, sous le plafond, à moins que celui qui est au deuxième préfère n’avoir personne au-dessus. Ils se mettront d’accord. Des affiches sur le mur. S’il y a des affiches ça veut dire que les autres sont là depuis longtemps, on ne met pas des affiches, des photos sur les murs si on ne reste pas, il doit y avoir au moins un an qu’ils sont là. La Cicciolina monte les marches au Festival de Cannes, elle porte une robe fendue laissant voir ses seins, son ventre et même plus, elle sourit, elle a calé deux oursons roses en peluche au creux de son épaule droite, elle regarde l’objectif, quelqu’un a écrit au feutre noir sur l’image Je vote pour toi – bien après, une fois libéré, il ira voir sa notice sur internet et d’elle, aujourd’hui, il retient qu’elle a joué dans Banane al cioccolato et qu’elle s’est déclarée prête à faire l’amour avec Saddam Hussein pour rétablir la paix au Moyen-Orient –, scotchés tout à côté de la star, le lac de Serre-Ponçon, ciel bleu outremer, eau turquoise, les arbres au premier plan, la tour Eiffel, des enfants en bas âge, un adolescent en judogi, médaille d’or autour du cou, sourire éclatant, un berger allemand, gueule ouverte, langue pendante et Karl-Heinz Förster, oui, ce sont des gens installés, ils font tout pour se sentir un peu chez eux, cette inspection des lieux le renvoie à sa propre peine.

– Je ne le sais pas encore, mais au moment où j’entre, les autres sont en promenade, c’est toujours comme ça que ça se passe, les arrivants pénètrent dans la cellule pendant que ceux qui l’occupent sont en promenade du matin.

Il attend qu’ils reviennent. Il se convainc qu’il n’a pas peur. Il a fait l’armée pendant deux ans en outre-mer, il a déjà vécu en collectivité, les dortoirs il connaît, mais il n’est pas tranquille pour autant.

– Eux, ce n’est pas le problème, le problème c’est eux ici. Comment on est ici ? Comment vit-on ? Ils le savent, moi, j’ignore tout. Quelles têtes ils vont faire ? Ils ne se doutent pas que j’arrive, ils vont me voir, ils voudront savoir pourquoi je suis là. Je répondrai. Peut-être ils diront rien, n’auront pas envie de me parler, mais ils peuvent pas m’ignorer, je serai au milieu, impossible de m’éviter, c’est ça qui pourrait les emmerder, les rendre agressifs.

Il se demande combien ça durera avec toutes ces affiches, ces photos, lui ne veut pas coller quoi que ce soit sur les murs en partage avec des hommes qu’il ne connaît pas, tout montrer, il n’est pas comme ça.

– En fait quand tu pars en promenade, ou au parloir, quand tu quittes ta cellule, tu ne sais jamais comment tu vas la retrouver, lit retourné après une fouille, habits par terre, et parfois tu es en face d’un nouveau, assis sur ton lit en train de cloper, ou debout qui ne sait pas où se mettre, comme moi la première fois. Dans leur cellule, tu prends de la place, leur en laisses moins puisqu’un mec de plus occupe l’espace.

Des clés fouillent nerveusement la serrure, il sursaute, la porte s’ouvre. Ce ne sont pas eux, mais un homme brun, grand, short et claquettes sur chaussettes de tennis, il vient vers lui comme s’il le connaissait et lui tend un sac cabas.

– J’appelle ça les sacs Tati, le genre de sacs que tu vois soit quand les Arabes rentrent au bled ou qu’ils reviennent, soit quand on vient t’apporter le linge propre au parloir, j’en ai jamais vu ailleurs, aujourd’hui ils me sortent par les yeux, qu’ils soient à carreaux bleus et blancs ou rouges et blancs, je ne peux plus, les pires ce sont les marron et blancs, ceux-là je les ai trop vus, c’est à gerber.

Indirectement, sa sœur va jouer un rôle important durant sa première captivité. À l’époque, il l’ignore, mais elle fréquente Jo, un grand voyou. Sans qu’elle ait rien demandé, Jo lui donne les coordonnées de son avocat, ce qui facilitera bien des choses. Quand il a su pour Édouard, il a aussitôt contacté ses connaissances en prison. Comment a-t-il fait ? Si on lui pose la question, il répondra qu’il s’est arrangé, c’est tout.

L’inconnu lui tend donc un sac rempli d’habits et de biscuits, chocolats, cigarettes, tiens, c’est de la part de Jo. Reste discret. Si tu as un problème, je suis au

Jo ? Qui est Jo ? Surpris, Édouard ne retient pas le numéro du bâtiment ni celui de la cellule, pas le temps de faire répéter, le surveillant presse l’autre de sortir, ça va chef, y’a pas l’feu au lac, et il referme la porte à double tour avec le même bruit de ferraille grippée. Édouard sursaute à nouveau.

Avant qu’ils n’arrivent, le volume sonore augmente, se rapproche. C’est ainsi. On entend toujours les détenus avant que de les voir. Une seule voix grave et diffuse, sans modulation ni inflexion. Massive. Les rares variations se limitent à quelques éclats de cris ou de rires, le volume garde le même niveau élevé, une seule voix, une seule, comme si, trop longtemps retenue, elle s’échappait en désordre, montait en puissance, envahissait le lieu par son intensité nécessaire, une opportunité de salut par laquelle les hommes deviennent un groupe. Elle atteint son point d’acmé quand, sur un même bâtiment, de fenêtre en fenêtre, elle circule cahin-caha sur une ligne continue. La voix s’infiltre dans les murs, en jaillit, emplissant d’impatience et d’inquiétude l’extérieur carcéral. On entend les appels aux barreaux, les impérieuses confessions, on les écoute, on les dérobe, ils perdent toute confidentialité, tant pis, l’urgence de dire passe outre, fait fi de toute intrusion indiscrète, de toute violation facile.

– Désormais, c’est exactement comme ça que je pourrai parler des voix de la prison, j’ai appris à en parler ainsi, c’est pas encore parfait, mais je parle beaucoup mieux que quand je suis entré. Je me disais que c’était d’ailleurs une différence que ne manquerait pas de remarquer mon père, mais comment tu parles toi ? Tu nous prends de haut, on dirait que tu sors d’une école d’ingénieurs. J’aurais tellement souhaité qu’il me le dise, qu’il le reconnaisse. Lui expliquer que j’avais changé, que ça m’avait servi à ça la prison, apprendre, même si ça a été dur pour vous, au moins vous avez un fils qui vous revient plus instruit, ce que l’école n’aura pas réussi à faire, la prison y sera parvenue, est-ce que ça aurait apaisé pour autant le mal et sa honte ? Je ne pense pas. C’est vrai, maintenant j’aime employer certains mots, certaines tournures qu’on n’emploie pas tous les jours. Oui je parle mieux, mais ça ne suffit pas, je suis pas encore au niveau que je voudrais atteindre.

Dans la cellule des autres, la première fois, il perçoit à nouveau l’agitation de la clé. Ils sont là. Il est cueilli. Il connaît celui qui entre le premier. C’est Marcel, un homme de son quartier beaucoup plus âgé que lui. On le rencontre toujours à la boulangerie, chez Annie, au pied des immeubles, en face du bâtiment 10 et juste à côté de l’alimentation. Il n’achète pas de pain ni de viennoiseries, il est là, debout contre le congélateur à droite de l’entrée ou assis sur la seule chaise. Il regarde Annie envelopper les baguettes et les croissants, servir les gâteaux qui s’imprègnent de son parfum tant les doses qu’elle se vaporise sont généreuses. Marcel est comme chez lui, il salue les clients et on le salue. Son chien, attaché à la clôture qui jouxte la boutique, est couché devant l’entrée, il faut parfois l’enjamber pour y accéder. Si on voit le chien, on est sûr que le maître sera auprès de la boulangère. Mais depuis près d’un an, on ne le voyait plus. Annie n’avait aucune nouvelle, Mme Mekhloufi, de la tour 2, disait qu’il avait changé de vie, d’autres qu’il était parti à l’étranger, d’autres qu’il était mort. Édouard l’avait oublié. Il est désormais devant lui. Ils se reconnaissent, Marcel s’étonne de sa présence en prison. Dans sa cellule. Cela lui semble insensé, lui ici ? Lui qui ne fait pas de bruit ? Lui dont les parents sont connus et respectés dans le quartier, depuis toujours, mais qu’est-ce que tu fais là ? C’est une erreur, ce n’est pas toi, impossible. Le voir rassure Édouard, le rencontrer dans ce lieu rend son arrivée moins brutale

– Ce n’est pas exactement ça, car la première fois la brutalité reste tenace, mais à l’idée de partager la cellule avec Marcel, je la ressens peut-être moins, peut-être autrement, tu sais que tu passeras pas la nuit avec des inconnus, que tu pourras discuter, écouter les conseils. Mais t’es quand même gêné parce que désormais quelqu’un que tu connais sait que tu es incarcéré alors que durant la nuit précédente chez les arrivants, j’avais aussi réfléchi à ça et décidé que personne, mis à part mes proches, ne serait informé de ma situation.

Édouard ne sait pas pourquoi, mais sa présence en prison en a surpris plus d’un. Comme s’il n’avait rien à y faire, qu’il ne correspondait pas au profil type. On disait qu’il était différent, qu’il ressortait au milieu de tous, lui ne voyait pas pourquoi, son casier était rempli, souvent plus que ceux qui le trouvaient si exceptionnel et quand il leur demandait de se justifier, ils n’y parvenaient pas, ça se voit, c’est tout, ils répétaient, ça se voit que t’es quelqu’un de bien, de réglo, le bon Dieu sans confession on te donnerait.

– Mon père n’était pas de cet avis. Pour lui, j’étais comme les autres, tous des perdus vous êtes. Avec du recul, je ne suis pas sûr qu’il le pensait vraiment, il accusait le coup, il l’affirmait et continuait à vivre, il fallait bien. Il cherchait à se convaincre qu’il n’y était pour rien, c’était peut-être sa façon à lui de s’autoriser à garder la tête haute. Ce n’est peut-être pas exact, mais c’est toujours à cette conclusion que j’aboutis après y avoir longuement réfléchi, on n’en a jamais parlé ensemble, ça aurait été bien, avant qu’il soit trop tard, de mettre les choses au clair une bonne fois pour toutes. Il voyait donc pas, ou refusait de voir, ce qui me distinguait des autres, et c’est ça qui lui faisait mal surtout, il aurait bien aimé avoir la faiblesse ou la facilité de porter sur moi le même regard que ceux qui s’étonnaient de ma présence entre ces murs, ça l’aurait aidé à accepter, mais impossible, pour lui si j’étais là, je l’avais mérité, j’avais pas respecté le lien qui aurait dû nous lier, j’avais trahi et pour réparer cela, je pouvais me lever de bonne heure.

L’autre détenu qui emboîte le pas à Marcel, en entrant dans la cellule, est Chéri-Bibi. Édouard ne peut s’empêcher d’y penser. Il lui ressemble comme deux gouttes d’eau, même corpulence massive, même voix gutturale, même rire sardonique. S’il n’était pas mort, ce serait lui, il l’aurait juré. Hervé Sand alias Chéri-Bibi, le héros du feuilleton télévisé qu’il regarde le samedi après-midi, assis sur le canapé en faux cuir vert bouteille, entre les soupirs de son père et les yeux étincelants de sa mère.

Père : C’est vraiment n’importe quoi.

Mère : Mais tais-toi, laisse-nous écouter.

Père : Que des conneries à la télé, je te jure.

Mère : Mais chut, va faire ailleurs, tu n’es pas obligé de regarder.

Oui, ils aimaient ce feuilleton, Fatalitas, fatalitas, c’est ainsi que Chéri-Bibi finissait la plupart de ses phrases et, par ce seul mot redoublé, se justifiait. Eux-mêmes le prononçaient quand ils étaient à court d’explications et sa mère, parce que Édouard le répétait plus que de raison – pour une mauvaise note, un verre cassé, un pet échappé –, avait fini par le surnommer Fatalitas.

Père : Je t’en foutrais moi des fatalitas.

Ils ne rataient aucun épisode. Avec son frère ils rejouaient les scènes dans la chambre qu’ils partageaient, ils se battaient, reprenaient les dialogues, Édouard était toujours Chéri-Bibi, l’ancien bagnard, son frère incarnait celui qui, dans la distribution, n’avait pas de nom, seulement désigné par la mention le kanak, incarné par cet immense et étrange acteur chauve, Daniel Emilfork, que l’accent moldo-valaque, le phrasé lent et détaché, rendaient inquiétant. Pour parfaire son rôle le frère dérobait à leur mère une paire de collants qu’il enfilait sur la tête, c’est lui tu trouves pas ?

– C’est drôle, j’ai l’impression que ma vie était inscrite dans ces dialogues, je les ai encore en tête, Je suis un honnête homme, ou je l’ai été, ou j’aurais pu l’être. Fatalitas, fatalitas. La fatalité. Voilà ma seule ennemie. Combien de fois la musique du générique m’est revenue lors de mes incarcérations, le soir ou la journée quand tu n’entrevois aucun avenir, que t’as pas envie de descendre avec les autres en promenade, que t’imagines même pas quand tu sortiras, une musique lancinante de Francis Lemarque avec ces bagnards qui, dans un plan sombre, tournaient en rond sur le pont du bateau qui les conduisait à Cayenne, on avait l’impression que c’étaient eux qui, comment on dit ? Y’a un mot. Pas murmurer. Psalmodier ? C’est ça, psalmodier, Hmm hmm hmm hmm hmmmmm, on entendait et puis – c’était mal fait quand j’y repense – tout s’illuminait, une clairière verte avec une gonzesse blonde, robe blanche, qui marchait en écartant les bras, sautillant et tournant sur elle-même – très cucul vraiment –, la voix cristalline de, attends, Marianne Mille – en plein dans le mille Marianne –, elle chantait comme une crécelle des paroles à la mords-moi-le-nœud, Viens sur ma planète/Viens sur mon nuage/Viens au cœur de mon étoile, mais quand tu es incarcéré pour la énième fois et que tu entends dans ton casque Les murs des prisons/Un jour tomberont/Et les portes s’ouvriront, forcément c’est pour toi, tu chiales comme un con, tu gamberges, tu voudrais sortir et il est des jours où tu te la mets en boucle cette putain de musique de merde, qu’elle te reste, qu’elle t’arrache des larmes, que tu sentes que tu pleures encore, qu’il te reste au moins ça, Puisque le destin/Nous a séparés/Qu’il a coupé nos chemins/Viens, viens te reposer/Viens me retrouver, que te sentir pleurer c’est te sentir exister. Des conneries je te jure, mais ça te fait putain de bien de les entendre.

Mais pourquoi tout lui revient par vagues ce matin de 2006 alors qu’il est sur le point de sortir ? En particulier sa première fois si présente encore. C’est loin tout ça, il était jeune, il n’avait encore aucune expérience, rien à voir avec celui qu’il est devenu et qui s’est lié à la prison, parce que, inutile de le nier, elle a infléchi sa façon de penser, d’accepter les années vécues sans lui, les années de vie banale, quotidienne dont il a été privé, quinze années au total, ça construit un homme, ou ça le détruit, ça dépend, lui ne se sent pas détruit. Peut-être faut-il attendre de sortir pour vraiment savoir, peut-être sera-t-il surpris à nouveau, brisé, et avec lui ceux qui attendent son retour. Cette idée le travaille alors qu’il entend le cliquetis des clés s’approcher, ralentir, s’immobiliser et s’éloigner : ce n’est pas encore l’heure. Jamais il n’a ressenti une telle appréhension à l’approche d’une libération, certes parce qu’il veut que ce soit la dernière, mais aussi à cause de son père, il n’est pas très en forme, il est fatigué dit sa mère dans ses lettres, il sait que ces formules atténuent la réalité, elles le préviennent comme elles l’épargnent, il la connaît, elle ne veut surtout pas inquiéter son fils, qu’est-ce qui se passe vraiment ? il n’en sait rien, il craint de ne pas le reconnaître, de ne plus le retrouver comme il était, c’est sûr il aura changé, son visage, ses cheveux, son corps, selon sa mère il a un peu perdu, là encore, un peu ça veut dire quoi ? Jusqu’où s’est-il transformé, jusqu’où son vieillissement, son amaigrissement, jusqu’où Édouard en serait-il responsable ?

À nouveau le bruit des clés dans la serrure. Il l’entend désormais avant même qu’elles ne soient introduites, leur bruissement n’annonce pas sa libération promise, il le sait, ça n’y ressemble pas, la vitesse avec laquelle le pêne se dégage lui semble beaucoup moins rapide que celle qui ouvre sur une levée d’écrou et en effet, c’est pour la promenade que Carolina Klüft vient ouvrir la porte, une femme de trente, trente-cinq ans à peine, blonde aux yeux bleus, le teint clair, la même façon de se coiffer que l’heptathlète suédoise avec de fines tresses sur le sommet du crâne attachées par de minuscules pinces, donc forcément on la surnomme ainsi, bonjour messieurs, promenade. Cela permettra à Édouard de revoir Raymond-le-Scieur et de lui dire sa façon de penser, parce que entre ce qu’il lui a raconté et ce qu’il a lu dans les journaux, il y a un sacré décalage, il vient d’être condamné aux assises à quinze ans de réclusion criminelle, il attend son transfert en centrale. Édouard aime les histoires, les rencontres, il aime entendre ce que d’autres ont vécu quand ils étaient libres, juste avant d’arriver dans ce lieu qui fatalement les relie.

– Quand je suis rentré, ça faisait déjà deux ans qu’il était en instruction, donc il s’est écoulé encore deux ans avant qu’il passe en procès, il était un étage en dessous, il descendait avant moi, tout seul, un papi perdu, bien habillé enfin comme s’habillent les vieux avec le petit gilet, l’âge de mon père, il attendait que je sois là et dès qu’il me voyait, des grands gestes, oh putain Édouard, viens, et je marchais avec lui, il me racontait tout, chaque fois que je te vois, tu es mon soleil, il disait, personne lui parlait, même pas Richard, qu’est-ce que tu lui parles à cet enculé ? je m’en fous, ça passe le temps, on discute, Raymond me raconte son affaire, il raconte bien, il met du suspense et comme dans les séries il s’interrompt juste quand on doit remonter, toi tu attends la suite, j’ai compris en fait qu’il faisait durer parce qu’il voulait pas que je le lâche. Si tu veux, Raymond c’était un chef d’entreprise, plein aux as, je sais plus ce qu’il a inventé, enfin bref, il se gave, il change de métier, et parce qu’il a gagné beaucoup, ça lui fait connaître des gens importants, il constitue une sorte de réseau, il rassemble tous ceux qu’ont un peu d’argent au black, qui ont travaillé dans leur vie, et qui veulent le mettre sur des comptes en Suisse, il achète un minibus, une vingtaine de personnes lui filent les mallettes d’espèces et il les place en Suisse dans les banques avec qui il était en contact, évidemment il prend un pourcentage sur les transactions, comme il a de plus en plus de demandes, il embauche une secrétaire, jeune, déclarée parce qu’il a une société déclarée, puis il embauche encore deux trois collaborateurs, il monte un bureau à Toulon, la petite : une bombe atomique, enfin d’après ce qu’il m’a dit, en fait elle était beaucoup plus jeune que lui, lui marié et des enfants, évidemment, il se met à marcher avec la secrétaire qui lui faisait du gringue, il délaisse de plus en plus sa femme et bon, il se fait attraper et il divorce, ses enfants lui en veulent à mort, il prend une belle villa du côté du Cap Brun, il s’installe avec la secrétaire et au bout d’un moment il a un doute sur un de ses collaborateurs, un jour il en parle avec elle, il lui dit bon dis-le-moi si tu as une aventure, c’est pas grave, on va pas tout foutre en l’air, j’ai quitté ma femme, et elle, oui, oui, bon ça va, j’ai eu une relation avec lui, c’est fini, mais depuis il me harcèle, il me court après, c’est pas grave, lui dit Raymond, invite-le à l’apéritif, on va discuter, on va lui expliquer que tu as fait une erreur, on est ensemble, on est bien installés, d’accord, d’accord je lui dirai. À sept heures on sonne, le mec entre dans le jardin, reste là, je vais ouvrir, il prend le fusil de chasse, l’autre passe la porte, il le fume, évidemment quand elle le voit, aaah appelle la police, parce que c’était une horreur paraît-il, non, non, on appelle rien du tout, attends, il le tire, il le met dans le garage, attends laisse-moi réfléchir, on va voir ce qu’on peut faire, il réfléchit un jour, deux jours, trois jours, bon ne dis rien laisse-moi faire, je vais pas travailler aujourd’hui, tu dis que je suis malade, il va à Leroy Merlin, il achète deux planches, il met le mec au milieu, il fait un sandwich, il sangle tout, il le laisse dans son garage, il achète aussi une grosse disqueuse et après il coupe des morceaux, cinq ou six morceaux, de là Raymond-le-Scieur, il me dit oui, dans les films quand tu coupes un mec, le sang gicle partout, mais c’est pas vrai, logiquement au bout de trois jours le sang, il est plus liquide, il achète de gros bacs à fleurs, il a coupé pour que ça rentre pile, et il coule du béton dessus, il en fait cinq ou six comme ça, il laisse prendre, bon maintenant il faut aller jeter ces bacs, bien sûr le mec, il est porté disparu, Raymond se décide à prendre les blocs, il les charge avec une chèvre ou une girafe – on s’en sert en principe pour enlever les moteurs des voitures –, il met les bacs dans le coffre, il roule, il roule, il en jette un vers le col de la Garde, un autre vers le mont Caume, un autre dans le massif du Cap-Sicié, il en jette un je sais pas où, chaque fois il les jette sur le bord de la route, et le dernier, il a la flemme, il le garde chez lui, bon il y a enquête, il est convoqué, les condés : y’en a qui disent qu’il devait passer chez vous, lui : écoutez je sais pas, je ne l’ai pas vu, c’est mon collaborateur, on a bu l’apéritif ensemble y’a quelques jours, mais depuis pas de nouvelles, elle, elle tient bon, il lui avait dit si tu parles t’es dedans avec moi donc ferme-la, elle a peur la petite, elle continue son travail, lui aussi, ça dure plus d’un an, les condés comprennent pas, ils cherchent, cherchent, cherchent, et un jour y’a un promeneur du côté du col de la Garde qui voit ce bloc de béton là, mais avec un bout de tissu qui dépasse, le mec il appelle les flics, les flics ils cassent, ils cassent, et ils voient des restes humains dedans, donc y’a l’analyse et tout, y’avait pas l’ADN à l’époque, mais ce con il l’a coupé comme il était, avec les habits, tout, ils se mettent à rechercher de partout au bord des routes des morceaux et ils en retrouvent encore un ou deux, évidemment ils tombent sur un où y’a des papiers, donc il est identifié, oh putain, ils retournent chercher Raymond, perquisition du domicile et qu’est-ce qu’ils trouvent ? le bac qu’il n’a pas jeté, le dernier et dans celui-là il y avait le téléphone, ils cassent le morceau et évidemment, tous les deux en garde à vue, l’autre elle le balance direct, il était jaloux, il l’a fait venir, il a tiré, elle le balance et il se retrouve en prison et là, plus d’amante, plus de femme, ses enfants lui parlent plus, c’est une merde totale, alors quand il voit quelqu’un qui lui parle, il ne le lâche pas, il avait aussi de l’argent caché chez lui que les flics n’avaient pas trouvé, la maison est saisie, y’a les scellés et il fait confiance à un mec qu’il connaît à peine, là c’est un benêt, Raymond, ça se voit qu’il n’a jamais été en prison avant, il demande au type s’il peut aller chez lui, putain j’ai de l’argent caché chez moi, sous la soupente, j’en ai besoin, j’ai pas un franc, l’autre : ouais, bon ça va, je vais me débrouiller avec mon fils, évidemment ils ne trouvent pas, y’a rien, c’est tout cassé en haut, il lui dit, les condés ont dû découvrir le fric, en vérité, le mec, il a tout trouvé, y’avait vingt bâtons, un truc comme ça, il a tout pris. Raymond-le-Scieur. Son histoire c’est un film, on peut faire un film.

Quand il le retrouve dans la cour de promenade, le jour où il doit sortir, Édouard est lapidaire. Le collaborateur n’était pas l’amant de sa femme, mais la jalousie de Raymond-le-Scieur l’avait incité à le croire.

Édouard : Toi, tu m’as menti, j’ai lu le journal.

Le Scieur : Non, il faut me comprendre.

Édouard : Comprendre quoi ?

Le Scieur : Je n’arrive plus à faire confiance après ce qu’il m’est arrivé, on m’a trahi avec tout cet argent qu’on m’a volé.

Édouard : Ça se fait pas, c’est tout, c’est pas honnête, tu étais content d’avoir quelqu’un à qui tout raconter, pourquoi t’inventes ? Pourquoi tu dis pas que cette petite t’est montée à la tête et que t’es devenu complètement gaga ?

En remontant en cellule, il reste silencieux, il sort dans l’après-midi, il ne verra plus Raymond, mais il ne pourra pas l’oublier, et il en sera ainsi pour tous les hommes nombreux qui ont habité ses années d’enfermement, les inconnus devenus proches, ceux qu’il a simplement croisés, ceux qui l’ont accompagné, ceux qu’il a accompagnés, ceux qui sont peut-être morts maintenant, ceux qui ne sortiront jamais, ceux qui se pendront, ceux qui ne parviendront pas à rester plus d’un an en liberté, ceux qu’il a revus dehors, qu’il reverra encore certainement et ceux qu’il ne fréquentera plus, mais qui comptent dans sa mémoire carcérale, ils ont traversé une partie importante de sa vie à laquelle il ne parvient pas à renoncer. C’est bien sûr le cas de Chéri-Bibi et Marcel, ces deux-là ne pouvaient pas mieux tomber la première fois quand il y pense. Que sont-ils devenus ?

– Ils m’ont tout expliqué et plus tard j’ai voulu rendre ce qu’on m’avait donné, j’ai voulu comme eux tendre la main à ceux qui entraient dans ce monde, c’est comme ça, impossible d’oublier toutes ces personnes, même après des années, les extractions, les changements de cellule et les libérations, c’est drôle d’en parler au pluriel, en principe on est libre une fois pour toutes ou on ne l’est pas, moi j’ai le luxe si je puis dire d’avoir connu plusieurs libertés.

Après les premiers jours, Édouard était certain que, comme Chéri-Bibi et Marcel étaient là, comme les détenus et les surveillants le savaient, il ne risquait rien. Il s’est rendu à sa première douche sans appréhension, il n’était pas spécialement pudique, ça ne le dérangeait pas de se mettre nu devant les autres, c’était presque naturel, il avait joué au foot en club, il avait fait cinq ans d’armée.

– Je n’en reviens pas, aujourd’hui, dans les prisons, on t’oblige à prendre la douche en gardant le slip ou le caleçon, tout ça parce qu’il y en a qui ne supportaient pas de voir des mecs à poil quand eux, ils gardaient les sous-vêtements. Je peux précisément dater quand tout a changé. Un matin, c’était lors de mon deuxième séjour en 1988, j’ai vu un mec lacérer le dos d’un autre avec une lame parce qu’il se douchait à poil, comme moi, comme tous les autres. Il l’avait regardé un moment, ne l’avait pas quitté des yeux, et soudain ça a été plus fort que lui, il n’a plus pu se contenir, je le vois tracer une diagonale avec sa lame sur le dos du mec, comme s’il tirait un trait au marqueur rouge, le sang tout de suite parcourt la ligne, tout de suite le cri, le hurlement, puis le bruit des clés du gardien qui se précipite, de nous qui accourent, accourons, de nous qui accourons encore tout trempés, les corps fumants, dégoulinants, nos yeux qui font les essuie-glaces entre la blessure et le sang aspiré avec l’eau dans le siphon. Six mois après, on ne pouvait plus prendre la douche à poil, et ça a été pareil ailleurs parce qu’il y avait eu des cas similaires. Maintenant, dans certaines prisons modernes, tu as des douches individuelles dans les cellules. Mais moi je n’en ai jamais connu.

Pas d’appréhension donc pour sa première douche, ni pour ses premières promenades, il est accompagné de Chéri-Bibi et de Marcel. L’homme en claquettes qui lui a fait passer le sac est là aussi, celui-ci le présente comme il se doit aux autres connaissances de Jo, elles viennent vers lui, il faut qu’on le voie avec, ils ne disent pas grand-chose, le but est juste qu’on les voie ensemble puis ils partent, les esprits sont marqués, il est protégé, il est intouchable. Plus tard, c’est Édouard qui rendra les autres intouchables.

– En revanche, au début, tu vois. Tout est secrètement exposé. On se cache, mais tu vois qu’on se cache. Tu vois ce que tu n’imagines pas. Les bagarres. À la différence de dehors, elles ne durent jamais beaucoup, on n’a pas le temps, là aussi il faut attendre, ruminer et puis trouver la brèche, porter deux trois coups qui en valent dix, forcément quand tout est compté, il faut trouver les moyens de faire mal au plus vite, faire mal avec ce qu’on a sous la main, lame, fourchette, être rapide, être plusieurs, un qui cache, l’autre qui frappe. Chéri-Bibi me dit, laisse tomber, ne regarde pas, ne te mêle pas. J’apprends vite. Je comprends.

Il voit aussi les restes des yoyos, longueurs de draps blancs déchirés dégoulinant des fenêtres le long des façades, c’est encore Chéri-Bibi qui explique. Et toujours le même volume sonore, les cris de fenêtre en fenêtre, les longs appels, il finit par ne plus les entendre, une sorte d’acclimatation quand les bruits du dedans deviennent familiers, que les odeurs ne soulèvent plus le cœur.
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